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Présentation de l’éditeur :
Peut-on changer le monde avec un hashtag ? Ces dix histoires, venues de toute la planète, le prouvent, loin des stéréotypes qui collent à la peau des réseaux sociaux. Le hashtag fête ses dix ans, une décennie durant laquelle il est passé d’un concept complexe à un symbole de mobilisation et de contestation. Plus qu’un signe, c’est un cri de ralliement qui catalyse la lutte pour la défense des minorités. Dans les régimes autoritaires, c’est un espace de liberté où l’on rêve de révolutions ; ailleurs, il est le lieu de la solidarité.
Universel, le hashtag est un magnifique tapis volant à emprunter pour découvrir le monde !
#Chaiwala #LoveArmy #Women2Drive #WomenMarch #MyStealthyFreedom #MeToo #OscarsSoWhite #BlackLivesMatter #JeSuisCharlie #BringBackOurInternet

François Saltiel est journaliste, réalisateur et producteur. Il officie chaque jour sur le plateau de 28’ sur Arte. 



Le vendeur de thé qui changea le monde avec un hashtag


#INTRODUCTION


« Ils pourront couper toutes les fleurs, ils n’empêcheront jamais le printemps. »

Pablo Neruda






Parcourir le monde avec le hashtag pour guide, telle est l’ambition du présent ouvrage. Décrypter avec lui les mouvements, les mobilisations et les contestations dont il aura été le catalyseur et le rassembleur. Le hashtag est un merveilleux prisme pour raconter notre société du XXIe siècle transformée par les réseaux sociaux.

Ce drôle de symbole à la prononciation régulièrement écorchée est souvent confondu graphiquement avec le signe dièse alors qu’il s’agit à l’origine d’un croisillon. Il a été créé en 2007 par Chris Messina, un ingénieur américain de chez Google, qui cherchait un outil pour regrouper sur Twitter tous les messages traitant d’un même sujet. Il propose donc d’accoler le # avant le mot-clef. Deux ans plus tard, le réseau américain adopte ce procédé pour structurer ses interactions. Une idée simple qui permet aux utilisateurs de se retrouver autour d’une thématique, de se fédérer pour une cause et d’organiser la mobilisation. Les usagers prennent connaissance en un clic des conversations sur un sujet. Le hashtag crée des « salons numériques » où des individus se rencontrent autant pour se détendre que pour fomenter une révolution. Le hashtag se rit des frontières et réunit des citoyens du monde entier en transcendant les milieux sociaux. Loin d’être réservé à une élite, il est à la portée de tout un chacun pour peu qu’une connexion à Internet soit disponible. En se répandant sur toute la planète, de l’Occident jusqu’à certains pays musulmans, le #MeToo, suscité par l’affaire Harvey Weinstein, a magnifiquement démontré la puissance du hashtag, dix ans après sa création. Le problème des violences sexuelles faites aux femmes est ainsi devenu mondial.

Dans une actualité florissante qui fait naître des hashtags en permanence, nous avons choisi dix histoires. Elles ont toutes un point commun, celui d’avoir provoqué un grand élan pour un monde meilleur. De la toile à la rue et de la virtualité à la réalité, ces hashtags ont engendré des actions solidaires, une évolution des mœurs ou des changements de comportements et de lois. Ce parti pris d’optimisme cherche à balayer les stéréotypes qui collent à la peau des réseaux sociaux, régulièrement assimilés à des temples de l’addiction futile. Les fidèles passeraient leur temps à relayer sur Facebook des vidéos de chats ou à partager des photos de vacances. Le réseau fondé par Mark Zuckerberg a depuis longtemps dépassé la fonction d’outil de divertissement et de sociabilité pour devenir une plateforme d’information et d’influence. Twitter est lui aussi trop souvent associé à un outil de cyber-harcèlement ou à un exutoire de la fachosphère. Personne ne peut nier que ces réseaux sont parfois instrumentalisés et investis par les extrêmes et les racistes en tout genre, mais il est essentiel pour nos démocraties d’aller explorer également leur face lumineuse. Ils ne sont pas que des machines à propager des fake news, ils sont surtout la voie des « sans voix » qui mènent les combats. Depuis le mouvement vert iranien de 2009 ou les révolutions arabes de 2011, les réseaux ont démontré leur capacité à s’émanciper des pouvoirs en place pour permettre à la contestation de s’organiser. Le printemps arabe a parfois été qualifié de révolution Twitter. Dès lors, la puissance des réseaux inquiète grandement les régimes autoritaires qui les censurent fréquemment, de la Chine à la Russie en passant par l’Afrique subsaharienne. Mais nous pouvons heureusement faire confiance aux internautes pour déjouer les mécanismes de contrôle des gouvernants.

Cet ouvrage a été achevé en février 2018 mais les soubresauts de l’actualité nous interdisent d’y mettre un point final. Derrière chacun de nos hashtags, il y a des individus et très souvent des femmes. Des héroïnes du net qui n’auraient jamais pensé être à l’origine d’une telle mobilisation. Qui aurait imaginé que le simple appel Facebook d’une retraitée retirée à Hawaï, Teresa Shook, ait été en 2017 le déclencheur de la plus grande marche mondiale des femmes (#WomenMarch) ? En lançant le hashtag #OscarsSoWhite, la militante April Reign était loin de penser qu’elle réussirait à changer le mode de nomination des Oscars pour une meilleure représentation de la diversité dans le cinéma américain. Et que dire de Masih Alinejad, cette Iranienne qui en postant sa propre photo sans son voile a relancé le débat sur l’obligation ou non de son port et entraîné les hommes dans son combat (#MyStealthyFreedom) ? C’est sur les réseaux désormais que les femmes mènent la contestation car elles y sont moins l’objet des discriminations, à l’inverse des inégalités qu’elles subissent ailleurs au quotidien. Les Saoudiennes, à qui le royaume a longtemps refusé le droit de conduire, ont trouvé sur les routes du net un formidable moyen pour se faire entendre et mobiliser les foules jusqu’à leur victoire finale (#Women2Drive). Comme l’écrit le sociologue Éric Fassin1, « les réseaux sociaux font entendre ce qui reste inaudible dans l’espace public dominant ». Ils sont donc le terrain de prédilection des dominés, des femmes aux minorités ethniques en passant par les homosexuels, et laissent planer la possibilité d’une inversion du rapport de force. Ce symbole permet de partager instantanément une indignation, de rencontrer une communauté concernée et d’alerter l’opinion. Avec le hashtag #BlackLivesMatter, Alicia Garza a réactivé le combat des Noirs américains mené par Martin Luther King. Elle a réussi à fédérer la révolte contre les violences policières grâce aux réseaux sociaux et en s’affranchissant de tout leader.

Enfin, à l’image de l’aventure de Jérôme Jarre, la star des réseaux sociaux qui a déclenché une action humanitaire en faveur des Somaliens, ou du vendeur de thé pakistanais qui, l’espace d’un instant, a apaisé les tensions avec l’ennemi indien, il y a toujours une part de magie qui accompagne un hashtag réussi. Personne ne peut anticiper ni programmer son succès, il est le fruit d’une alchimie, la rencontre entre une cause et un public.

Le hashtag est plus que jamais l’arme du militantisme contemporain. Un être peut à lui tout seul alerter les foules de façon immédiate et en se passant des médias traditionnels.
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#Chaiwala

Comment la photo d’un vendeur de thé aura apaisé les tensions indo-pakistanaises


Il était une fois l’histoire d’un vendeur de thé du marché d’Islamabad qui, grâce à une simple photo diffusée à son insu sur les réseaux sociaux, est devenu riche et célèbre. Une notoriété aussi fulgurante que surprenante qui, l’espace d’un instant, a permis d’apaiser les relations entre l’Inde et le Pakistan ! Cela vous semble sans doute abracadabrant et pourtant, il s’agit bien d’une histoire vraie, celle du chaiwala (vendeur de thé) ou le conte de fées d’un jeune homme de 18 ans devenu star au Pakistan.

 

Nous sommes début octobre 2016 à Islamabad, une ville nouvelle devenue capitale du Pakistan à la fin des années 1960. Une cité située dans le nord du pays, proche de la frontière avec le voisin indien, le frère ennemi. La création de « la ville de l’Islam » a pour objectif d’équilibrer le pouvoir concentré par Karachi au sud du pays et surtout de rassembler les musulmans du sous-continent indien, d’où son nom sacré. Une cité comme théâtre de l’ascension fulgurante du chaiwala.

Ce matin d’octobre ressemble à tous les autres dans le grand marché d’Islamabad, les chalands déambulent entre les chariots de fortune et les échoppes qui débordent de fruits et légumes. Dans les chemins étroits pris d’assaut par la foule du jour, les vendeurs hèlent et se taquinent dans une ambiance bon enfant. Les odeurs d’épices se mêlent à la lumière du matin, un jour parfait pour l’apprentie photographe pakistanaise, Jiah Ali. Son appareil toujours en poche, cette jeune femme habituée des photos de mariage ne manque jamais l’occasion de capter des moments magiques reflétant la beauté de son pays. En balade, elle aperçoit au loin ce chaiwala, un terme qui désigne un serveur de thé ambulant. Au Pakistan, le thé est une religion et être un temps à son service, comme vendeur, une tradition. Pour paraphraser Dalida, notre chaiwala qui vient d’avoir 18 ans est fort comme un homme et beau comme un enfant. Sa chemise d’un bleu éclatant est en parfaite harmonie avec ses grands yeux. Il attire instantanément l’attention de Jiah Ali qui, cachée au loin, a besoin de trois prises pour saisir son regard. La photographe capture à cet un instant un portrait qui va changer la vie du jeune homme.

De l’autre côté de l’échoppe, Arshad Khan est dérangé par ce geste inopportun qui vole son image sans crier gare. Il repère la photographe mais, pris entre deux services, il poursuit son labeur. Troisième d’une fratrie de dix-sept enfants, c’est un garçon qui n’a pas de temps à perdre. Le jeune homme ne sait ni lire ni écrire, la vie l’a contraint à faire l’impasse sur les études. Éduqué à l’école de la vie, l’apollon est à mille lieues du monde numérique et des réseaux sociaux.

De retour chez elle, Jiah Ali fait le tri et publie sur Instagram la prise de guerre du beau chaiwala accompagnée de la légende suivante : « Hot Tea » ! Un jeu de mots basique pour désigner le sex-appeal extraordinaire du personnage. À cet instant précis, personne ne peut imaginer les répercussions de cette publication. La simple pression de la photographe sur le bouton « envoyer » propulse le vendeur de thé sur les réseaux dont l’image est maintenant accessible à tous.

L’innocence de la jeunesse, une candeur incandescente et un regard qui transperce les cœurs. La photo publiée sur le compte modeste de la jeune photographe devient, en seulement vingt-quatre heures, une des images les plus partagées du réseau Instagram au Pakistan.



#Chaiwala

Sur le réseau Twitter pakistanais, ce hashtag est l’un des sujets les plus commentés. Les internautes s’extasient sur la beauté du vendeur d’Islamabad. La photo virale circule d’un compte à l’autre. Les femmes comme les hommes s’échangent avec enthousiasme la représentation de l’icône. Jiah Ali, la photographe, est dépassée par son œuvre, prise dans un tourbillon de commentaires qu’elle ne maîtrise plus.

Comment expliquer un tel succès dont seul Internet a le secret ? Dans un pays à fortes disparités sociales, ce jeune homme pauvre et analphabète qui passe en un clic de l’anonymat à la célébrité incarne malgré lui la mécanique du conte de fées. Il fait rêver les pauvres et rassure les riches. Tout le monde trouve une bonne raison de croire en ce fabuleux destin. Mais le plus étonnant dans les aventures de notre chaiwala, c’est la réaction du public indien qui lui aussi succombe à cet emballement. Les Indiens, abreuvés aux récits enchantés de Bollywood, trouvent sans doute chez le Pakistanais la figure du miséreux starifié. Arshad Khan n’est qu’un avatar du héros de Slumdog Millionaire, le film de Danny Boyle adapté du roman de l’écrivain indien Vikas Swarup, Les fabuleuses aventures d’un Indien malchanceux qui devint milliardaire. Le titre à lui seul indique la similitude entre les deux histoires. À la différence près que le récit de notre chaiwala s’inscrit dans la réalité.

Pourtant, entre ces pays, le contexte est explosif en cette fin d’année 2016 qui marque le retour de la discorde. La République islamique du Pakistan est née en 1947, de la partition de l’Empire des Indes. Le Pakistan entretient depuis plus d’un demi-siècle des relations pour le moins houleuses avec la République de l’Inde. La région du Cachemire est l’objet de toutes les tensions. Lors de l’indépendance, les régions dont la majorité de la population est musulmane deviennent automatiquement pakistanaises et celles à majorité hindoue, indiennes. Le Cachemire est un cas particulier car en tant qu’État princier, il a obtenu une certaine autonomie sous l’Empire britannique des Indes. Fort de ce statut, le Cachemire a la liberté de rallier l’un ou l’autre des deux pays nouvellement créés. Son choix n’est pas évident car s’il est essentiellement peuplé de musulmans, il est gouverné par un prince hindou. Le Cachemire refuse dans un premier temps de se prononcer avant d’être attaqué par des tribus patchounes du Pakistan. Il demande alors à être rattaché à l’Inde pour mieux se défendre. Les armées indienne et pakistanaise se retirent de part et d’autre d’une ligne de contrôle qui divise de facto le Cachemire en deux. Les deux nations revendiquent depuis la totalité de la région. Les deux pays se sont livré trois guerres successives au XXe siècle pour conquérir cette zone montagneuse, stratégique pour l’approvisionnement en eau.

 

Après une période d’accalmie, les tensions se réveillent en ce mois d’octobre 2016 : une base militaire indienne de la région du Cachemire a été attaquée par un groupe terroriste. L’attentat a fait dix-sept morts du côté de l’armée indienne, ce qui en fait l’une des attaques les plus meurtrières depuis 1990. Le ministre indien de l’Intérieur déclare en septembre que « le Pakistan est un État terroriste qui devrait être désigné et isolé comme tel ». Cette discorde gagne également le monde du spectacle : le Pakistan suspend toute diffusion de films indiens et l’industrie du cinéma indien s’engage à ne plus faire appel aux acteurs pakistanais. « Dans l’intérêt général, compte tenu du sentiment des habitants et des soldats du pays tout entier, nous ne travaillerons plus à l’avenir avec des acteurs pakistanais », déclare Mukesh Bhatt, le président de la guilde du cinéma indien.

 

Pourtant, la population indienne connectée accueille avec bonheur la photo du chaiwala, la beauté du Pakistanais fait mouche de l’autre côté du poste frontière. Le Twitter indien reprend en chœur le #Chaiwala, un hashtag qu’ils n’ont pas besoin de traduire car les Indiens partagent ce terme autant que l’amour du thé. La légende raconte que le Premier ministre indien, Narendra Modi, aurait lui-même travaillé comme chaiwala. Ce conte est bien indo-pakistanais ! Des centaines de milliers de messages comme celui-ci affluent de New Delhi : « Le Pakistan a un vendeur de thé qui ressemble à ça. S’il vous plaît, ne lui envoyez pas de bombe, merci. » Le journal The Times of India le qualifie d’« arme nucléaire ». Le Pakistan enchérit avec, entre autres, ce message pacifique publié par un psychiatre : « Une frappe chirurgicale sur les Indiennes rien qu’avec un chaiwala pakistanais. Avons-nous vraiment besoin de sortir nos autres armes ? » Le 17 octobre 2016, le hashtag #Chaiwala se retrouve en trending topic, c’est-à-dire en sujet le plus commenté par les utilisateurs dans les deux pays et même jusqu’à Londres. La capitale du Royaume-Uni se délecte de l’engouement de son ancienne colonie comme d’une petite sucrerie à déguster à l’heure du thé ! Si le Cachemire se déchire, le chaiwala rassemble.

 

Mais revenons au cœur d’Islamabad. Notre héros est très loin d’imaginer qu’il est devenu en un éclair une icône des réseaux sociaux. Déconnecté, Arshad poursuit son travail. Ce sont ses amis qui l’informent de la situation. « Regarde, Arshad ! Regarde, on parle de toi partout. » Notre jeune vendeur tombe des nues : il n’a ni ordinateur ni téléphone. Il se refait rapidement le film des derniers jours et se souvient avoir été dérangé par cette photographe effrontée. Stupéfait de l’ampleur prise par sa photo, il retourne néanmoins travailler au marché. À deux pas de son échoppe, il se rend compte que sa vie a basculé. Une cohue plus importante que les grands jours de marché, impossible d’atteindre son stand, les caméras des plus grandes chaînes du pays font le pied de grue. La foule l’attend aussi, surtout des jeunes filles qui se battent pour poser à ses côtés, Arshad Khan enchaîne selfie sur selfie et est sollicité pour des interviews. Il vit un rêve éveillé, accueilli comme une star de cinéma. Il doit également répondre aux journalistes et tenter d’expliquer à chaud ce qui le dépasse ! Il bredouille. « J’avais conscience que j’étais beau, mais on ne peut rien faire quand on est pauvre, j’ai désormais l’opportunité d’aller de l’avant », affirme-t-il à l’AFP. Arshad Khan réalise à peine cette célébrité soudaine qu’il est convié sur les plateaux des chaînes de télévision nationales. Habillé d’un costume trop grand pour lui, éclairé par les projecteurs du studio, il fait face à son interlocutrice et déclare : « J’envoie un message de paix à mes fans indiens, il devrait y avoir de l’amitié entre nos deux pays. » Propulsé au rang de star en quelques jours par des réseaux sociaux qu’il ne fréquente pas, Arshad Khan se retrouve ambassadeur pour la paix. Cette intervention n’est que le début d’une grande tournée. Il passe dans les émissions culinaires du matin pour servir un thé, et dans celles du soir pour commenter en direct son changement de vie. Les journaux télévisés du pays s’emparent de cette histoire tout comme la presse internationale, notamment CNN. Il souhaite désormais devenir comédien pour passer du service au plateau à ceux des studios de cinéma.

 

Son souhait commence à être exaucé, le jeune homme est démarché et signe très vite un premier contrat de mannequinat pour la promotion d’une marque de vêtement. Mais les premières critiques pointent aussi. L’auteure pakistanaise Bina Shah s’insurge contre le sexisme de cette ascension. Selon elle, ce vendeur de thé gagne ses lettres de noblesse par sa seule beauté : « Si on est plus habitué à ce que cela arrive à des femmes, cela reste dérangeant quand cela arrive à un garçon. » Et l’auteure Farahnaz Zahidi d’ajouter : « Le sexisme inversé reste du sexisme. » D’autres voix s’inquiètent de la fragilité du jeune homme : comment le candide va-t-il résister au show-business ? Est-il assez armé pour ne pas se laisser manipuler ?

Nous avons connu en France un phénomène de starification express avec l’avènement de la téléréalité au début des années 2000, lorsque la télévision fabriquait des vedettes sur du vide, leur offrant de l’exposition en guise de talent. Mais à l’inverse de ces stars éphémères du petit écran, Arshad Khan n’a pas choisi de passer des castings ou de frapper à la porte du star-system. Ce sont les réseaux qui l’ont choisi ! Une tendance qui interroge tout de même sur la capacité d’Internet et des réseaux à déposséder l’individu de sa propre image. Dans le cas présent, c’est pour le meilleur, mais n’oublions jamais qu’une fois notre image publiée, par nous-même ou une autre personne, elle nous échappe totalement !

 

Notre vendeur de thé poursuit sereinement sa rêverie, il défile pour des marques de mode et il a même eu droit à une chanson de l’artiste Sid Mr. Rapper (qui a bien évidemment repris le #Chaiwala comme titre).

Il joue en janvier 2017 dans le clip de la chanteuse et Miss Pakistan Muskan Jay et il obtient un second rôle dans un court-métrage.

Il réalise également un projet pilote pour une émission de télévision, « Chaiwala & Friends » où, en compagnie de trois autres vedettes du pays, il interroge des acteurs et des politiciens en visitant de nouveaux lieux branchés de la capitale. Arshad Khan prend maintenant des cours d’anglais et espère obtenir, un jour, un rôle dans un premier long métrage. Un film qui pourrait s’afficher sur les écrans indiens et rompre ainsi le bannissement des acteurs pakistanais.

 

Le chaiwala a marqué la jeune histoire des réseaux sociaux qui en le désignant auront bouleversé sa vie et permis un instant de rassembler les nations ennemies autour de son image. Grâce à sa beauté, l’Inde et le Pakistan ont vécu une salvatrice « trêve du thé » !
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